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Le sang s’échappait abondamment de la plaie, barbouillant l’épaule du blessé ainsi qu’une bonne partie de son bras. Le liquide écarlate coulait le long du biceps de Daross, surnommé Daross « le sage » à cause de son caractère timoré et d’un goût prononcé pour la musique. Plutôt que de s’adonner à la pêche ou aux entraînements guerriers, Daross préférait fabriquer des instruments de musique. Passe-temps qui ne plaisait pas beaucoup à son père. Raison pour laquelle, une semaine plus tôt, ce dernier l’avait obligé à participer à l’apprentissage guerrier dirigé chaque matin par le chef de clan, Chealon Danaka. 

Si les premiers entraînements avaient été éprouvants, ce n’était rien comparé à ce jour-là. Je ne savais pas exactement ce qu’il s’était passé, mais Daross avait été conduit chez Bô, mon mentor, avec une plaie béante sur l’épaule gauche. La douleur n’ayant pas suffi à lui accorder les bienfaits de l’inconscience, Daross criait des imprécations à tout va et se débattait comme un beau diable sur la paillasse. 

Sans se départir de son calme habituel, Bô exigea qu’on le maintienne avec fermeté puis s’empara d’un petit flacon en verre posé sur une table près de l’entrée. De la valériane. Il se baissa et obligea Daross à en boire une portion. 

Après quelques instants, la tête de Daross bascula vers l’arrière et le silence se fit dans la vieille chaumière de Bô. Les deux guerriers qui avaient amené Daross furent remerciés, et je me retrouvai seule avec mon mentor et le blessé. 

— Passe-moi l’eau-de-vie pour que je puisse nettoyer la plaie, Lake ! m’ordonna-t-il de sa voix grave. Et prépare-moi un sérum purifiant avec de la sauge et de l’hysope !

Je me dépêchai de lui apporter l’eau-de-vie, puis me mis au travail, retrouvant sans mal les plantes médicinales qui agiraient sur la plaie pour la purifier des infections et de la fièvre qui risquaient de survenir. J’étais bien plus efficace comme préparatrice de potions que comme guérisseuse, c’est pourquoi c’était Bô qui s’en chargeait. 

Lorsque je me retournai, mon mentor était déjà en train de recoudre la blessure, large de deux doigts et longue de dix. Un coup de dague malencontreux, sans aucun doute, évaluai-je. Les guerriers du clan étaient prompts à la bagarre, formés depuis leur plus jeune âge, et avaient du mal à contenir leurs ardeurs. Le pauvre Daross avait été envoyé à l’abattoir. 

— Pourquoi ne le laissent-ils pas tranquille avec sa musique ? grommelai-je entre mes dents, en posant ma main sur le front de Daross pour prendre sa température. 

Bô émit une sorte de râle moqueur, tandis que ses mains continuaient à bouger avec efficacité.

— Tu sais bien qu’ici, si un homme ne sait pas se battre, alors il n’est pas considéré comme tel.

— Je sais, mais c’est stupide. J’avais cru qu’avec le temps, la mentalité au village évoluerait. 

— Si tous les hommes décidaient tout à coup qu’ils préféraient peindre ou filer la laine, il n’y aurait plus de guerriers. En faire une obligation évite la couardise. C’est ainsi que Chealon et tous les chefs avant lui renforcent la protection du clan, en enseignant le courage et le goût du combat dès leur plus jeune âge. 

— Vous pensez que c’est partout pareil ?

Bô attrapa fermement la chair mutilée entre ses doigts et rapprocha les deux bords. Un épais filet écarlate jaillit hors de la plaie et s’écoula le long du bras de Daross. Puis, il y enfonça la fine aiguille en os avec habilité, en fronçant les sourcils. 

Chaque fois que je le regardais travailler, j’étais sidérée par son calme. Ce n’était pas la première fois que je le voyais recoudre une blessure, mais je ne pouvais m’empêcher de tressaillir en voyant la chair à vif et les os apparents. 

— Partout ?

— Dans les villes, je veux dire.

Nous étions assez éloignés de la grande ville de Ceslaw, le cœur de la civilisation de Terre Alpha, et étant née au sein du clan du sud, je n’avais jamais eu l’occasion de la découvrir. Bô venait de là-bas, mais comme il était plutôt réservé, j’avais rarement eu de quoi satisfaire ma curiosité.

— Tout est différent dans les villes.

Il termina de recoudre Daross, puis nettoya consciencieusement le sang autour de la blessure et sur ses mains. 

— Je vais le garder ici quelques jours pour m’assurer que la fièvre ne monte pas. 

Il se redressa et m’adressa un sourire moqueur.

— J’ai l’impression que tu auras un invité en moins pour ton mariage. 

— Ça en fait deux en moins, puisque vous n’allez pas venir non plus.

— Oh, voyons, nous n’allons pas en reparler, Lake. Je n’aime pas ce genre de fêtes, tu le sais. 

— Je suis votre assistante, votre apprentie depuis plus de huit hivers, Bô. J’aimerais vraiment que vous soyez là.

J’avais beau comprendre son besoin de solitude, je ne parvenais pas à concevoir ce jour sans lui à mes côtés. Bô m’avait prise sous son aile dès que j’avais été en âge d’apprendre son art. Les choses ne s’étaient pas passées comme il l’avait escompté, mais avaient tout de même pris un tournant intéressant. Quoi qu’il en soit, j’avais passé plus de temps avec lui qu’avec ma propre mère qui, elle, ne me témoignait que très peu d’attention. 

Il grommela dans sa barbe, ce qui arrivait chaque fois qu’une conversation ne l’enchantait pas. 

Je lâchai un grand soupir, légèrement exagéré, afin qu’il comprenne que je prenais la question vraiment très à cœur. Pour toute réponse, il me lança un regard acéré, puis me tendit une fiole.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, ayant récupéré un timbre tout à fait neutre.

Je l’amenai à mes narines pour en sentir le contenu, sans m’étonner de ce brusque changement de sujet. Bô ne cessait de me mettre à l’épreuve, à n’importe quel moment et plus encore si cela pouvait me faire taire.

— Du millepertuis. Ça sert à chasser les mauvaises pensées et la perte d’intérêt, répondis-je avec certitude.

— Quelle différence avec les fleurs de coquelicot ?

— La fleur de coquelicot est un apaisant, un peu comme la valériane. Elle calme la nervosité, mais agit surtout sur le sommeil. Le millepertuis opère plus profondément. Il combat… les ombres.

Je n’arrivais jamais à expliquer ce que Bô appelait « la maladie du chagrin », un mal qui ôtait toute idée de plaisir et d’espoir. Pour moi, cette maladie s’apparentait à des ombres se gorgeant du bonheur des gens.

C’était ma spécialité. Les maladies touchant l’âme. Dès le début de mon apprentissage, Bô avait compris que je n’étais pas faite pour les blessures physiques, mais bien spirituelles ; les maux invisibles à l’œil nu. J’avais une sensibilité toute particulière pour ce genre de choses. Des choses qui agissent par-delà la vue, selon ses propres mots.

— Tu parles encore de ces ombres, marmonna-t-il en reprenant le flacon. Les ombres ne sont pas une maladie.

— Cela dépend du point de vue.

Bô m’adressa un regard peu amène, puis secoua la tête vigoureusement. 

— Va donc aider ta mère à préparer le mariage. Je suis sûr qu’il y a beaucoup à faire.

Je haussai les épaules sans m’en rendre compte. Ma mère se fichait pas mal de mon mariage – ou de moi d’ailleurs. Nous n’étions plus que toutes les deux depuis la mort de mon père trois ans plus tôt, et dès lors, les choses n’avaient fait qu’empirer entre nous.

Bô s’était mis à ordonner ses fioles posées sur une étagère bancale. Dans certains bocaux, il n’était pas question de potions ou de remèdes, mais d’insectes plus ou moins vivants. Il y en avait de toutes sortes ; araignées, scorpions, coléoptères. Ils avaient des vertus curatives, et Bô savait comment les extraire. À l’écart, il cachait également des peaux de cigales desséchées, du mucus de grenouille et même des excréments de rongeurs.

— Le mariage aura au moins l’avantage de m’éloigner d’elle, je suis certaine qu’elle est ravie.

— Ta mère a de multiples blessures mentales, si seulement tu voulais bien tenter de la soigner…

— Pour cela, faudrait qu’elle se laisse faire, et elle me parle à peine. 

— Alors, laisse le temps s’en charger !

Daross émit un râle dans son sommeil, mais resta profondément endormi. 

Je me levai, récupérai une couverture dans un vieux placard qui avait bien besoin d’être dépoussiéré, et l’étendis sur le blessé.  

— Lui aussi aura de quoi faire avec son père. Ses malheurs ne font que commencer, commentai-je plus pour moi que pour Bô.

Je ne pouvais m’empêcher de ressentir de la compassion pour ce pauvre Daross, obligé d’être quelqu’un qu’il n’était pas pour suivre une tradition et des règles imposées depuis des siècles.  

Ma vie aurait sûrement été bien moins intéressante si Bô n’était pas arrivé dans notre village, il y avait vingt ans de cela. Seul guérisseur attitré du clan. Seul à détenir un tel savoir et à pouvoir prendre un apprenti. Je fus chanceuse. Et je fus jalousée. Même après tant d’années, les regards étaient encore remplis de ressentiment. J’avais appris à m’en accommoder et je vivais avec. 

— Je devrais y aller, dis-je me rendant compte que la journée était déjà bien avancée.

Bô se contenta de hocher la tête.

Au moment de sortir, je jetai un œil vers lui et le regardai s’affairer un bref instant. 

— Vous êtes le seul pour qui j’ai de l’estime, Bô. 

Je le vis se raidir, mais je lui tournai le dos avant de devoir essuyer un énième refus. Il ne viendrait pas au mariage, je devais m’y résoudre une bonne fois pour toutes. Bô aimait trop son abri, ses habitudes, et exécrait les fêtes.

Je descendis le petit chemin de terre qui me ramènerait au village, tracé primitivement au milieu des arbres et buissons de la forêt. La bonne odeur de pin m’apaisait, la brise, bien que fraîche, me berçait et j’étais encore à bonne distance de chez moi, ce qui me donnait l’occasion de profiter pleinement de cette sensation de bien-être. 

Un mouvement sombre apparut dans mon champ de vision, rapide et furtif. J’eus à peine le temps de lever mon bras avant que mon faucon noir ne s’y pose avec brusquerie. Il m’égratigna la peau de ses griffes acérées et le sang perla le long des petites plaies. 

— Aïe… Echo ! Pas sur la peau, je te l’ai déjà dit. 

J’agrippai fermement ses pattes pour l’inciter à remonter sur mon épaule protégée par ma tunique en peau. Echo émit un petit cri que je qualifierais d’effronté, et se cala joyeusement contre moi. J’oubliai instantanément les petites blessures et caressai sa robe foncée. 

— C’est bon, tu es pardonné. 

Il avait l’air serein, ce qui prouvait que sa chasse matinale avait été bonne. 

Tandis que j’arrivais en vue du village, entièrement cerclé d’une enceinte en bois sombre, je remarquai que mon cher rapace s’était mis à somnoler. C’était l’heure de la sieste pour lui. Il pouvait rester perché sur mon épaule des heures durant sans démontrer le moindre intérêt envers le monde extérieur. Je m’étais souvent demandé si ce n’était là qu’une supercherie ou s’il s’endormait réellement. 

Les deux guerriers postés à l’entrée m’ignorèrent avec résolution. Ils se tenaient droits, une lance à la main droite, et l’œil fermement dirigé devant eux.

En y regardant bien, on pouvait deviner qu’il se prévoyait des réjouissances au village. Un peu partout, des femmes balayaient les sols, déposaient çà et là des fleurs roses et mauves. Un long tapis, d’un doré un peu délavé, trônait au centre même des cases, non loin de celle du chef de clan. Je passai devant et jetai un coup d’œil à l’arcade en bois que l’on était en train d’installer, et sous laquelle j’allais prononcer mes vœux de mariage. Mon attention resta prisonnière de cette vision un bon moment, et je fus étonnée de déceler une peur étrange au creux de mon estomac. Puis, ne souhaitant pas donner trop d’importance à ces états d’âme, je repris ma route. 

Chez moi, je trouvai mes cousines, Alcée et Enée, à ma grande déception. Je déposai ma sacoche sur le petit tabouret à l’entrée, puis m’approchai de la table de la cuisine, là où ma tante Daley pétrissait de la pâte. Puisque ma mère ne semblait pas vouloir lever le petit doigt pour les préparatifs du mariage, elle avait décidé de venir à la rescousse, accompagnée de ses deux filles.

— Ah te voilà, Lake, ce n’est pas trop tôt, on a besoin d’aide par ici.

— Où est Ehaka ?

— Pourquoi rechignes-tu à l’appeler mère comme toute fille normale ? 

Je ne répondis pas et elle continua sur sa lancée.

— Elle se repose.

Le ton qu’elle avait employé laissait entrevoir un fond de réprobation.

Sans rien ajouter, je m’approchai de la table, mais Daley m’arrêta d’un geste.

— Ah non, pas avec cette bête sur ton épaule. Fais-moi le plaisir de te débarrasser de ça !

Elle regarda Echo avec dégoût et je me dépêchai d’aller le déposer sur son nichoir, à l’autre extrémité de la pièce. Ce dernier me lança un regard torve, me maudissant certainement d’avoir osé troubler son sommeil.

Je n’en voulais pas à Daley de ne pas apprécier Echo, je pouvais presque la comprendre. Il faut dire qu’il avait cassé bon nombre de noix sur les têtes qui ne lui plaisaient pas. Daley avait été l’une d’elles. 

— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu emmènes partout ce stupide oiseau, commença Enée, et je compris qu’elle initiait les hostilités.

— Et qu’est-ce que c’est que cette couleur ? Un faucon noir. C’est de mauvais augure, je vous le dis, continua Alcée. Ça rappelle les corbeaux, et ça porte souvent malheur ces bêtes-là. 

En tant que jumelles, elles étaient difficilement différenciables, mais je ne cherchais même pas à les distinguer. J’avais toujours eu l’étrange envie de nettoyer la table avec leurs têtes. Elles étaient toutes deux très belles et étaient en âge de se marier, mais leur père Connor avait refusé les propositions qui s’étaient présentées, car il en avait attendu une en particulier : celle de Lihem Danaka, le fils du chef Chealon en personne. 

Cependant, cette proposition-là, c’était moi qui l’avais eue. 

Cela dit, je ne me méprenais pas. Il n’était pas question d’amour ; nous nous étions à peine parlé, lui et moi. Il s’agissait plus spécialement de distinction. Depuis que j’avais commencé à apprendre l’art de la guérison avec Bô, Chealon avait vu en moi un parti de choix. Une future guérisseuse mariée à son fils. Quel honneur ce serait que de recevoir une fille de Gawen dans sa famille ! Qui pourrait rivaliser puisque j’étais la seule ?

Gawen était l’Esprit-Gardien des guérisseurs. Il fallait avoir suivi une formation avec un mentor attitré pour pouvoir un jour se faire nommer de fille ou de fils d’un Esprit-Gardien. Il y en avait quatre en tout ; Faël, Cem, Lownès et Gawen. Ce dernier était le mien. Et dans le clan du sud, personne d’autre que Bô et moi n’avait le droit de se faire nommer de fils de Gawen. 

Un bruit dans le fond attira notre attention. Je vis ma mère repousser péniblement le rideau qui séparait les deux pièces, puis se traîner jusqu’à nous d’une démarche mal assurée. Son regard erra dans la pièce, puis finit par se poser sur moi.

— Te voilà, toi !

J’ignorais encore comment elle pouvait faire transparaître autant de mépris dans trois simples mots.

— Comment vous sentez-vous ? demandai-je en tâchant de rester polie.

— J’irais mieux si vous n’étiez pas là à caqueter comme des poules. 

— Ehaka, c’est le mariage de Lake demain. Tu as oublié ?

— Bien sûr que non, je n’ai pas oublié. Il était temps qu’elle débarrasse le plancher. 

Son regard revint sur moi et elle me dévisagea avec cette même expression que j’avais vue tant de fois dans son regard ; haine, répugnance et peur.

— Qu’est-ce que j’ai bien pu faire aux Esprits pour que ce soit tombé sur moi ? ajouta-t-elle, avec morgue. 

Son regard s’était voilé, comme si elle n’était plus là parmi nous. Elle avait souvent ce genre d’absences, je ne m’en alarmais plus. Mais pour Alcée, Enée et Daley c’était une première.  

Mes deux cousines pâlirent et Daley attrapa doucement le bras d’Ehaka pour la retenir au cas où elle basculerait en arrière. 

— Ehaka ? l’appela-t-elle, tentant de garder une certaine maîtrise.

Je devais lui reconnaître ça. Daley n’était pas impressionnable, par conséquent elle sut gérer la situation. Devinant que je ne pourrais l’approcher, ce fut elle qui se chargea de raccompagner Ehaka jusqu’à sa couchette. 

Pendant ce temps, je regagnai ma petite chambre dans le fond et cherchai le lait de pavot afin que ma mère puisse dormir paisiblement. J’allai le déposer dans la main de Daley, sans jeter un seul regard vers Ehaka, puis retournai dans la cuisine au pas de course. 

— Qu’est-ce que c’était que ça ? s’étonna Alcée qui n’avait toujours pas recouvré ses couleurs.

— Rien, un petit malaise. Rien de grave. 

Enée m’observa.

— Je sais, tu as dû expérimenter tes potions sur elle, et voilà ce que ça lui a fait. Tu as rendu ta propre mère complètement folle.

J’avais beau être habituée à leur dédain, et même à leurs paroles blessantes, cette fois l’accusation me fit perdre tout sang-froid. 

Ma main trouva d’elle-même le plat de farine sur la table et je l’envoyai sur elle, en un geste effréné. La chaleur avait envahi mon visage et j’étais certaine que mes joues étaient devenues cramoisies. Enée, dont le plat avait percuté le front, émit un cri strident et une bonne portion de farine se déversa sur elle, ainsi que dans sa bouche. Elle se mit à la recracher en faisant de grandes mimiques, me rappelant Echo lorsqu’il s’ébrouait après avoir pris la pluie. 

L’image me fit rire et j’en oubliai aussitôt ma colère. Malheureusement, ce ne fut pas le cas d’Enée qui, furieuse, voulut se jeter sur moi. Daley accourut et attrapa fermement sa fille, l’arrêtant à temps.

Soudain, dans un mouvement saccadé de plumes sombres, Echo vint se poser sur mon épaule et émit un cri semblable à celui qui venait de sortir de la bouche d’Enée. Sa façon bien à lui de se moquer, j’imagine.

— Arrêtez ! s’écria Daley, hors d’elle. Mais qu’est-ce qui se passe dans cette maison ? Est-ce que le Mauvais aurait pris possession de ces lieux ? 

— Pardonnez-moi, ma tante, dis-je sans vraiment le penser. 

— Elle m’a frappée, s’égosilla Enée, toute blanche. Elle a voulu me tuer. Que quelqu’un fasse quelque chose ! Qu’on le dise à Chealon, cette fille est pire que la gangrène. 

— Calme-toi, Enée, je ne vais pas embêter Chealon avec des idioties de gamines. Va te laver, je vais m’occuper de nettoyer cette cuisine. Et toi, Lake…

Elle hésita tout en me dévisageant d’un regard éperdu que je n’eus aucun mal à déchiffrer. Elle ne savait pas quoi faire de moi.  

— Va donc faire un tour ! Alcée et moi, on finira.

Sans prendre la peine de montrer mon accord, j’attrapai ma besace et sortis, soudain heureuse de me retrouver à l’air libre. Je me demandai si Daley n’avait pas raison, finalement. Le Mauvais aurait-il élu domicile chez moi ? Depuis ma naissance, ma mère n’avait connu que des malheurs. Des fausses couches, les unes après les autres. Des espoirs brisés. Elle avait frôlé la mort à plusieurs reprises et ne devait sa vie qu’à Bô qui était parvenu à endiguer les saignements. Depuis, elle avait sombré, avait refusé de me parler, me rendant responsable de toute son infortune. Selon elle, ma naissance avait brisé quelque chose en elle. Je l’avais rendue infertile. Et elle me détestait pour cela. 

Finalement, même si je connaissais à peine Lihem, je n’étais pas mécontente de me marier. J’avais essayé tant de fois de soigner Ehaka pour me faire repousser encore et encore. Je ne savais plus quoi faire. Et elle semblait aller mieux quand j’étais loin d’elle.

Je me dirigeai vers la case d’une petite fille que je soignais depuis quelque temps, armée de ma sacoche représentant ma formation, et de mon faucon, ma moitié.

Les seules choses que j’avais.
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Dès que j’approchai de la petite masure de Kiriame et de sa famille, ma mauvaise humeur s’estompa d’un coup. Kiriame était l’une des rares personnes à me montrer un tant soit peu de considération. Depuis que je m’occupais de sa fille Clahi, son estime pour moi avait redoublé, et dès les premières améliorations, elle s’était mise à me surnommer « la guérisseuse d’âme ». Comparé aux surnoms que j’allais porter par la suite, c’était plutôt prestigieux. À l’époque, je n’en avais même pas conscience. 

Lorsque Kiriame m’ouvrit sa porte, elle me prit instantanément dans ses bras. Je me pressai contre sa silhouette massive, infiniment rassurée. Cette petite femme ronde, forte de caractère et au grand cœur, m’apportait toujours du réconfort. 

Elle prit mon visage entre ses mains et m’examina de ses yeux noirs, scrutateurs.

— Tu n’as pas le teint d’une jeune mariée, que se passe-t-il, Lake ? Tu as l’air épuisée !

— Je suis sans doute nerveuse, Kiriame. 

— Viens, entre ! Clahi va être contente de te voir, et j’ai préparé de bonnes brioches.

À peine avais-je franchi le seuil que la bonne odeur de cuisson m’assaillit. La pièce sentait le propre et les fenêtres étaient ouvertes, laissant la brise rafraîchir les lieux. 

Voilà à quoi ressemblait une maison bien tenue, ainsi qu’une mère. Si seulement je n’avais pas eu d’éléments de comparaison, j’aurais peut-être été moins consciente du mauvais sort qui s’était abattu chez moi.  

La jeune Clahi sortit en trombe de la petite pièce du fond et vint se jeter dans mes bras. À cinq printemps tout juste, Clahi n’avait toujours pas appris à parler comme les autres enfants du village. Elle se contentait de proférer quelques brèves syllabes, de temps en temps, lorsqu’elle voulait communiquer. Kiriame et son époux, Liffran, avaient fait montre de patience, mais le temps était passé et Clahi avait continué à rester muette et à fuir le monde extérieur. Elle pleurait chaque fois qu’il était question de sortir de chez elle, et son passe-temps préféré était de ranger ses petits jouets en bois par ordre de grandeur. 

Finalement, Kiriame avait fini par demander de l’aide à Bô qui m’avait désignée comme spécialiste de la question. C’était la première fois que je devais m’occuper d’un cas aussi particulier, qui plus est une enfant, mais après plusieurs semaines pendant lesquelles je m’étais démenée pour obtenir sa confiance, j’avais finalement réussi à établir un lien avec Clahi. Peu à peu, on avait réussi à faire des progrès. Je l’avais amenée avec moi dans la forêt pour lui montrer ce que le monde extérieur pouvait nous apporter. Je l’avais alors vue s’extasier devant les diverses formes de feuilles. Elle en avait recueilli plusieurs et avait ensuite décoré sa petite chambre avec. 

Chaque fois que les feuilles devenaient marron et défraîchies, elle suppliait sa mère de l’amener dans la forêt pour en récolter de nouvelles. Cela les avait non seulement aidées à communiquer, mais en plus elles avaient à présent un rendez-vous fixe qui revenait tous les quatre ou cinq jours. Les autres progrès étaient liés à la parole. Clahi parvenait désormais à émettre quelques mots entiers, malgré sa timidité maladive. 

Je doutais qu’elle puisse jamais devenir comme les autres enfants du village, mais avec du temps et de l’attention, elle n’en serait pas moins heureuse.

— Elle a mangé toute la nourriture que j’avais mise dans son assiette tout à l’heure, s’exclama Kiriame, l’œil brillant. 

Je lui souris.

— Elle mangera bien tant qu’elle se sentira à l’aise et en sécurité. 

Clahi me tira alors par le bras et m’amena devant les brioches que sa mère avait préparées. Elle en prit une et me la tendit. Lorsque je voulus m’en saisir, elle esquiva ma main, puis secoua la tête vigoureusement avec un léger froncement de sourcils. 

— Ah tu veux me donner à manger toi-même, c’est ça ?

Les grands yeux sombres de Clahi s’illuminèrent et elle hocha la tête.

— Réponds-moi avec des mots, Clahi, tu peux le faire ? l’encourageai-je.

Elle resta un moment silencieuse, se balançant d’un pied à l’autre, l’air incertain. Je lui souris et l’encourageai doucement.

— Ou… oui.

— C’est bien, Clahi. 

En réponse, elle enfonça la brioche dans ma bouche et tapa des mains, fière d’elle. 

— Elle fait tout le temps ça, maintenant. Elle veut donner la béquée à tout le monde.

— C’est encourageant, je trouve. Elle qui n’aimait pas trop se retrouver en présence d’autres personnes.

— Elle ne le fait qu’avec nous. Je n’arrive pas à la faire sortir encore, à part pour aller en forêt. 

— Il faut continuer à essayer. Elle fait toujours des cauchemars ?

— Moins. Je lui donne la décoction que tu m’as apportée, ça marche très bien.

— J’ai ramené un autre flacon, en cas de besoin. 

Kiriame déposa un thé chaud et une autre brioche devant moi et m’observa longuement avec un sourire aux lèvres.

— Pourquoi me regardez-vous comme ça, Kiriame ?

— Tu vas te marier, je suis si contente pour toi. Et avec Lihem Danaka, en plus. Rien que ça ! Tu sais tout ce qu’il faut savoir ?

— À quel propos ?

— À propos de la nuit de noces, bien sûr. Si je ne me trompe pas, ce sera ta première fois… Je ne me souviens pas t’avoir jamais vue avec un homme du village. Et puis si le Chef Chealon t’a choisie, c’est sûrement aussi dû à ta pureté. 

— Je… Oui, je suis intacte, comme on dit, mais… qu’est-ce que je dois savoir ? Ce n’est pas Lihem qui fait tout le travail ?

L’éclat de rire soudain de Kiriame me surprit. Je sentis le rouge me monter aux joues et plongeai vers ma tasse de thé pour me donner une contenance. Je me sentais idiote tout à coup.

— Ma douce Lake, personne ne t’a parlé de ce qui se passerait ? Ta mère…

Elle s’interrompit, se souvenant soudain de l’état inquiétant dans lequel ma mère se trouvait. 

— À part ta mère, je veux dire, se reprit-elle en perdant son hilarité. Ta tante, peut-être, elle ne t’a rien expliqué ?

— Vous savez, ma tante et moi… nous ne sommes pas très proches. Elle ne s’est jamais vraiment intéressée à ce que je faisais, et je me vois mal lui demander.

— Oh…

Je vis une ombre passer dans ses yeux, semblable à ce que pourrait exprimer une mère lorsque quelqu’un fait du mal à l’un de ses enfants. Du moins, c’est ce que je voulus croire. 

Elle baissa les yeux et prit doucement ma main entre les siennes. Je me laissai faire, la gorge serrée. Ses paumes et l’intérieur de ses doigts étaient rêches à cause de son travail de tisserande, mais jamais des mains ne m’avaient semblé plus douces. 

— Je vais t’expliquer tout ce qui va se passer, car à certains moments, il se peut que tu te poses des questions.

— Vous voulez dire que… ça va faire mal ?

Elle sourit.  

— Oui un peu. Ou beaucoup, c’est selon.

— Selon quoi ?

— Selon le partenaire. Certains savent s’y prendre mieux que d’autres. J’espère que Lihem aura un peu de pratique en la matière. Faut dire qu’il est beau garçon, il est fort probable qu’il ait déjà pratiqué plusieurs fois. Reste à savoir si toutes ces fois lui auront apporté quelques informations utiles.

— C’est-à-dire ?

Je ne comprenais pas grand-chose jusque-là.

— Tu sais comment ça se passe à peu près, non ?

— Oui, à peu près. Il doit… heu… rentrer à l’intérieur de moi.

— Oui et la première fois, vu que tu es intacte, ce sera douloureux. Il y a des façons de faciliter un peu les choses aux femmes. Pour cela, Lihem devra te mettre en condition, te donner envie. Ce sera plus facile pour lui de rentrer ensuite et, donc, ça te fera moins mal. 

— D’accord. Et ensuite ?

— Pour la première nuit, laisse-le faire ! Il ne faudrait pas qu’il pense que tu as déjà pratiqué. Reste tranquille, caresse-le de temps en temps, montre-toi douce ! Les hommes aiment la douceur. 

— Si j’ai mal, j’ai peur de ne pas réussir à me montrer très affectueuse.

Le sourire de Kiriame s’élargit et elle me serra la main. 

— Le mal passera, je te le promets. Ensuite, il se peut même que tu prennes du plaisir. 

J’imaginais mal comment on pouvait prendre du plaisir à être chevauchées nuit après nuit, mais je ne voulais pas contredire Kiriame. Je faillis lui demander si elle avait fini par aimer ça, mais je n’osai pas. 

Finalement, j’optai pour une autre question.

— Combien de temps ça prend normalement pour avoir un enfant ? Est-ce que ça peut venir dès la première fois ?

— C’est selon le cycle, ma jolie. Tu es guérisseuse, tu ne sais pas ça ? 

— Bô m’a appris un art de guérison différent, je me spécialise sur des maux plus… spécifiques, ajoutai-je en lançant un regard à Clahi qui empilait des petits pots dans le coin de la pièce. En ce qui concerne la constitution physique et le corps humain, je ne suis pas très douée. Et Bô n’a jamais parlé de ça avec moi, vous pensez bien.

— Eh bien, juste après ta période de saignements, il y a moins de risques pour que tu tombes enceinte, mais s’il n’y a pas de problème chez toi, ça devrait arriver très rapidement.

— Je vois.

Je faisais déjà un calcul mental pour me rappeler quand j’avais saigné pour la dernière fois. C’était tout récent, trois jours. Je me demandais si ça suffisait. J’aurais souhaité connaître un peu mieux Lihem avant d’en venir à porter son enfant. Peut-être que je pouvais toujours prendre cette potion d’infertilité que Bô m’avait appris à préparer une fois. Du moins le temps que je me sente un peu plus à l’aise dans ce mariage. Quelques semaines suffiraient.

— Ma… ma !

Nous tournâmes toutes deux la tête vers Clahi qui nous montrait la tour de pots en terre cuite qu’elle venait de créer. Ça, il fallait lui reconnaître un certain doigté ! La pile semblait instable, et pourtant Clahi avait réussi à la faire tenir sans trop de mal. 

— C’est magnifique, ma Clahi, s’exclama Kiriame.

L’éclat de fierté que je vis alors apparaître dans ses yeux valait tout. C’était pour des moments comme celui-là que j’aimais guérir les âmes.

Le jour de mon mariage, sans surprise, je m’habillai et me préparai seule. Ma mère resta cloîtrée dans la petite pièce qui lui servait de chambre, bien décidée à ne pas mettre un pied dehors de la journée. 

À l’extérieur, j’entendais mes voisins s’exclamer de la beauté des lieux. En passant une tête par la fenêtre, j’aperçus une allée propre et entourée de fleurs, reliant ma porte à la grande place, là où était dressée l’arcade et où se tenait la prêtresse qui nous marierait. 

À peine avais-je mis un cheveu dehors que ma voisine d’en face, Elenor, m’adressa ses félicitations, oubliant comme par enchantement toutes ces années d’animosité qu’elle m’avait manifestées. C’était surprenant !

Elle sautilla jusqu’à moi et se pendit à mon cou.  

— Quelle journée pour toi, Lake ! Tu dois être si heureuse. Je me souviens du jour de mon mariage. J’étais tellement nerveuse que ma vessie a eu du mal à tenir. Je ne te dis pas les dégâts que ça aurait causés sur ma robe…

Je lâchai un rire plus nerveux qu’amusé, puis tentai de m’éloigner avant que quelqu’un d’autre ne me remarque.  

— Tu n’as pas besoin d’aide, Lake ? Je peux te tresser les cheveux si tu veux. C’est moi qui ai préparé mes deux filles pour leurs mariages. Tu seras superbe.

Son enthousiasme avait beau être aussi abondant qu’étonnant, il ne suffisait pas à faire disparaître le nœud d’angoisse qui me coupait le souffle.

— Non, merci, ça ira. Je vais m’en occuper toute seule. Merci beaucoup.

Je refermai rapidement la fenêtre derrière moi pour éviter qu’elle n’expose d’autres arguments 

Un bref moment plus tard, le bruit des tambours et des luths me parvint, me signifiant qu’il était bientôt l’heure pour moi de me montrer. 

Ma robe en lin blanc, agrémentée de fils d’or et d’une ceinture en peau de bête, gardait un ton cérémonial malgré sa sobriété. C’était ce que j’avais pu trouver avec le peu d’écus que je possédais. En me regardant dans la psyché, je trouvai que c’était suffisant. Je rehaussai le tout avec un collier dont le pendentif était aussi large que la paume de ma main, puis je tressai mes cheveux châtains, de la couleur de l’automne, comme aimait le répéter Bô. 

La nervosité me colorait naturellement les joues et faisait briller mes yeux noirs, ce qui pour les circonstances me convenait parfaitement. J’avais effectivement l’air heureuse, alors qu’au fond je tremblais d’angoisse. 

Echo choisit ce moment pour émettre un petit cri que j’avais appris à reconnaître. Un cri d’alerte. Il se tenait sur le rebord de la fenêtre, ce qui signifiait qu’il était l’heure de sa chasse matinale. Néanmoins, lorsque je lui ouvris l’accès, il ne bougea pas et resta là à me dévisager. 

— Je vais bien, Echo, ne t’en fais pas ! On se retrouve tout à l’heure.

Il resta planté au même endroit à me regarder, se demandant sans doute pourquoi je ne me m’étais pas mise en chemin vers la masure de Bô comme je le faisais tous les matins. Je caressai doucement ses plumes sombres pour le rassurer et il finit par prendre son envol. 

Je le regardai s’éloigner, songeuse. Jamais encore je n’avais été jalouse d’Echo, de sa liberté. Aujourd’hui, j’aurais tout donné pour être à sa place.

Je sortis de chez moi et me retrouvai nez à nez avec Kiriame qui s’apprêtait à frapper à ma porte.

— Kiriame ? Je pensais que vous resteriez avec Clahi à la maison.

— J’ai laissé mon fils s’en occuper un moment, je ne voulais pas rater ton entrée. Tu es très belle, Lake. Je savais que tu ferais une magnifique mariée. Accepterais-tu que je t’accompagne ?

Sa gentillesse me ravit à un point tel que j’en eus les larmes aux yeux. Elle avait sans doute deviné que je n’aurais personne pour me conduire à Lihem, et elle avait décidé de venir elle-même. Kiriame était la bonté incarnée.
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Lihem était somptueux dans son costume de marié. Une tenue traditionnelle, alliant cuir bovin et fourrure de vison. Vu la chaleur, je doutais qu’il se sentît véritablement à son aise, d’ailleurs les perles de sueur que je voyais couler sur son front en témoignaient, mais à sa décharge je dus admettre qu’il fit bonne figure tout du long. 

J’évitai soigneusement de regarder autour de moi, ne voulant croiser les regards haineux de mes cousines ou de ma tante, et encore moins me rendre compte de l’absence voulue de mon mentor estimé. Je perçus simplement le regard appréciateur du chef Chealon qui se tenait près de son fils, s’imposant ainsi comme le maître des lieux. Le seul. L’unique. Il hocha doucement la tête en me contemplant, et je discernai un petit quelque chose dans ses yeux que je ne pus déchiffrer. Pas sur le moment, en tout cas. Et je n’eus pas à m’y intéresser, car Lihem m’accueillit sous l’arcade avec un sourire éblouissant, m’offrant un regard ami dans lequel il m’assurait de son soutien. Je pus même me détendre grâce à l’éclat de fierté que j’y perçus. 

Lihem était très séduisant. Un guerrier redoutable, selon certaines sources, et un caractère affirmé, très ressemblant à celui de son père, le chef de clan. Ce qui n’était guère étonnant. 

La prêtresse près de nous, affublée de tout un tas de babioles autour du cou, représentant symboles et blasons, releva les mains, paumes vers le ciel et se mit à acclamer les cieux en une langue que je ne connaissais pas.

Cela dura un bon moment, pendant lequel Lihem et moi nous regardâmes sans vraiment savoir comment réagir, puis la grande femme rousse cessa ses incantations et posa ses deux mains sur nos têtes. 

— Les cieux ont donné leur bénédiction. Votre union peut aujourd’hui être célébrée sous l’œil témoin des Esprits et de vos familles. Et c’est moi qui aurai l’honneur de vous unir jusqu’à ce que la mort vous sépare… 

Cette dernière phrase me troubla d’une façon étonnante. Un chamboulement eut lieu dans ma poitrine comme si quelque chose rejetait cette idée : « Jusqu’à ce que la mort vous sépare ». Cependant, cette sensation s’évanouit à l’instant même où mes yeux tombèrent sur Bô, au fond, à l’ombre d’une case. Il me regardait avec un petit sourire aux lèvres. 

Alors tout disparut ; la nervosité, la peur, le doute. Tout. Par sa présence, Bô me donnait la seule bénédiction dont j’avais besoin. Il évinçait tout le reste, à savoir ma mère, le chef Chealon, Kiriame et même les Esprits. 

Bô était là, alors tout irait bien. Il avait même fait l’effort de s’habiller en conséquence. Il avait délaissé son habituelle tunique en lin marronnée pour un pourpoint bleu marine qui devait valoir une belle somme. Cela faisait ressortir son teint légèrement basané et ses cheveux argentés. Il était plus que jamais élégant, et s’était même rasé de près. J’appréciai l’effort à sa juste valeur. Se débarrasser de sa barbe fétiche avait dû lui coûter. Ainsi accoutré, il semblait même avoir rajeuni.

Je pris une profonde inspiration et reportai mon attention sur Lihem, le cœur plus léger.

Puis après les prières, vint le moment de se mettre à genoux pour recevoir la marque de l’alliance ; une coupure sur nos paumes gauches que nous devions réunir ensuite. Une tradition vieille comme le monde, censée signifier qu’en tant qu’époux, nous devions désormais tout partager, même notre propre sang. 

Ce fut plus douloureux que ce que je prévoyais, car la prêtresse pressa la lame dans la chair un peu plus que nécessaire. Je déposai ensuite ma main ensanglantée sur celle de Lihem et, étrangement, outre la brûlure due à la coupure, je sentis quelques picotements remonter le long de mon bras. Heureusement, ce fut vite terminé. 

Lorsque je me remis debout, on nous banda la main, puis nous prononçâmes les paroles de circonstance. La chaleur commençait peu à peu à m’insupporter.

Une fois marqués, la foule nous acclama avec des cris joyeux, des chants traditionnels et des pétales de fleurs. Lihem, armé de son sourire dévastateur, me prit la main qui venait de recevoir la marque et, de l’autre, dégagea un pétale qui s’était coincé dans mes cheveux.  

— Ça va ? me demanda-t-il avec douceur. 

— Très bien. Et toi ?

— Très heureux. 

J’ignore s’il était sincère. Je ne l’ai jamais su. Ses pupilles brillaient et il avait l’attitude parfaite d’un jeune marié, mais je ne le connaissais pas assez pour savoir s’il faisait semblant ou non. 

La foule autour de nous se dispersa sur les côtés pour nous laisser passer, et nous marchâmes jusqu’à l’entrée ouest, celle qui donnait sur la mer. 

Sur la plage de roches avait été dressé un véritable buffet. Une vingtaine de tablées disposées en cercle s’étendait devant nous. L’odeur salée de la mer donnait un aspect presque irréel aux lieux. J’avais la sensation de progresser à travers un rêve. 

Je me laissai guider par Lihem jusqu’à nos chaises respectives, et nous nous installâmes face aux invités qui nous regardaient avec de grands sourires et des expressions béates. 

Les musiciens se mirent alors à jouer du tambourin et, partout autour de moi, je vis des mains faucher les mets délicieux sur les tables. Il n’y avait que quatre sièges à la mienne. Deux pour les mariés et les deux autres pour le chef Chealon et sa femme Bélinah. 

— Tu ne manges pas ? me demanda soudain Lihem. 

— Si, dis-je, même si j’avais l’estomac noué.

Il me prépara une assiette avec du lapin et du maïs tandis que mes yeux parcouraient les lieux à la recherche de Bô. Il n’était plus là. Mon cœur se resserra. 

— Merci, dis-je lorsqu’il posa l’assiette devant moi.

Il me sourit à nouveau et se pencha sur moi. Son nez glissa le long de mon cou, monta jusqu’à mon oreille, et il déposa un baiser près du lobe.

— Ne sois pas nerveuse, Lake ! Je serai doux ce soir, tu ne sentiras rien. 

Voilà qui était tout à fait rassurant, mais j’aurais tout de même préféré qu’il ne dise rien.

— J’en suis sûre, Lihem.

Je me forçai à lui rendre son sourire, pestant contre mon incapacité à dire ce que je pensais au fond. Je l’avais d’abord trouvé charmant, j’étais en train de réviser mon jugement.  

Le reste de la journée se passa de cette façon. Un jour entier de danse et de fête. Tout le monde ne fit que boire et manger, pendant que Lihem s’entretenait avec son père de sujets plus ou moins sérieux. Je surprenais parfois quelques bribes de phrases, et la plupart du temps il était question des cultures et de la moisson. Le temps de récolte des roseaux approchait et, bientôt, les hommes comme les femmes devraient se rendre sur les roselières, un peu plus au nord, pour faucher les tiges. On en faisait ensuite du lin et parfois même des outils pour les instruments de musique. Je compris que désormais, Lihem serait mis à l’essai. Chealon voudrait voir comment ce dernier s’en sortirait avant de lui passer entièrement les rênes. 

Mon angoisse revint lorsque, tard dans la soirée, Lihem se leva de table. 

La plupart des villageois étaient encore là, assis sur les roches, par terre, ou même allongés pour ceux qui avaient abusé de l’eau-de-vie ou du genièvre. Pour ma part, dès que j’entendis les premiers mots sortir de la bouche de Lihem, j’engloutis un dernier verre d’une traite. 

— Mes amis, mes frères, merci pour cette merveilleuse fête et pour votre présence, mais il est désormais temps pour moi et ma jeune épouse de nous retrouver enfin seuls…

Quelques sifflements vinrent ponctuer les paroles pleines de sens de Lihem, et j’entendis même quelqu’un émettre un commentaire salace se rapportant au sang de la vierge. 

Lihem rit doucement et gonfla le torse comme un mâle dominant prêt à prendre sa femelle. Non loin de moi, je croisai le regard d’Enée que l’abus de boisson avait rendu vibrant de rage, ou peut-être était-ce dû à la petite altercation de la veille. Quoi qu’il en soit, je savais depuis toujours que Lihem était le parti idéal pour n’importe quelle jeune fille du clan, et l’expression de ses yeux me faisait clairement comprendre qu’elle me haïssait, pour beaucoup de choses, mais surtout pour ça. 

Je fis mine de l’ignorer, puis mon mari me tendit sa main. Je n’avais d’autre choix que de la prendre malheureusement, et ainsi, pas à pas, pressée contre Lihem, je marchai vers l’antre confiné qui avait été mis à notre disposition.

Je dus reconnaître cependant que la case avait été décorée avec beaucoup de soin. On avait pensé à chaque détail. Les pétales de fleurs déposés sur le sol bordant la couchette, les draps en soie du sud, d’un blanc pur, et même les symboles des Esprits peints sur de vieux papyrus, accrochés au mur. Sur la moindre surface plane avaient été disposées des lanternes, et un baquet d’eau traînait dans le fond. 

Lihem avança dans la pièce sans paraître se rendre compte de la beauté des lieux. Il marcha sur les pétales sans une once de délicatesse et se mit à défaire sa ceinture. Je n’aurais pas dû ressentir cette pointe de déception. Après tout, les hommes devaient certainement tous agir de cette façon, mais je n’avais pu m’empêcher d’espérer que l’on attendrait un peu, quelques heures peut-être, qu’on parlerait et qu’il se montrerait compréhensif. 

J’étais bien naïve à l’époque, je dois le reconnaître. En même temps, j’étais tellement jeune, à peine dix-neuf ans, et tout à apprendre de la vie, des gens, du monde. 

Et tout commença ce soir-là. 

Plantée près de l’entrée, j’observai Lihem se déshabiller, légèrement hésitante. Devais-je me dévêtir également ? Ou attendre qu’il le fasse ? Kiriame ne m’avait pas expliqué. 

Comme s’il avait entendu mes pensées, Lihem me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et me désigna le matelas.

— Allonge-toi ! dit-il sans ménagement en retirant ses chausses. 

Je pris une profonde inspiration, tâchant de mettre mon écœurement de côté, et marchai jusqu’au lit. 

C’est là qu’une sensation étrange m’envahit. Autour de moi, tout devint flou, comme enveloppé de vagues transparentes. Je clignai des yeux et ces vagues s’assombrirent. Le monde perdit un peu de ses couleurs, puis un voile noir en enveloppa les contours. 

Je pressai mes paumes contre mes yeux pendant un moment, et enfin les rouvris. Tout était à nouveau normal et la sensation avait disparu. 

— Attends !

Lihem marcha vers moi, puis me fit pivoter pour que je lui présente mon dos. Là, il défit ma robe et la laissa choir le long de mon corps.

— Voilà, tu seras mieux comme ça.

Il attrapa ma main bandée et la serra. La brûlure se réveilla, m’arrachant un sifflement de douleur.

— Ça te fait mal ?

— Un peu. 

Il raffermit sa prise sur le pansement, m’arrachant un autre couinement. Finalement, il déposa un baiser sur ma main et m’ordonna, une fois de plus, de me coucher. 

Ce qui venait de se passer ne me rassura pas. Lihem avait promis de se montrer doux et je ne cessais de me demander s’il avait simplement menti ou si c’était là de la douceur à ses yeux. 

Il prit le temps de se servir un dernier verre, puis vint vers moi, complètement dénudé. Mon cœur battait fort, et ce n’était certainement pas dû à une quelconque excitation. Kiriame avait dit qu’il devrait me « préparer », mais je me sentais tout sauf prête. 

Sans une once de délicatesse, Lihem s’allongea sur moi et m’écarta les jambes à l’aide de ses genoux. Je fis mon possible pour me détendre, gardant les yeux fixés sur les siens tout en espérant y lire un peu de tendresse. Rien qu’un peu…

— Détends-toi, tout va bien se passer, murmura-t-il, le visage tout près du mien. 

Alors il m’embrassa. Pour la première fois. 

Le premier baiser entre deux jeunes mariés devait se faire dans l’intimité et jamais devant les autres. Selon la tradition, celui-ci pouvait revêtir plusieurs significations. J’avais lu quelque part que pour certains, c’était un art de savoir les déchiffrer. Moi, je ne possédais pas cette faculté, mais je savais au moins ce que celui-ci signifiait. Lihem me montrait qui était le maître. Il engouffra sa langue dans ma bouche à tel point que j’en eus le souffle coupé. Il prit possession de tout l’espace, manœuvrant, s’imposant, et alors que j’étais en train de me demander comment reprendre mon souffle, il entra en moi sans prendre la peine de me prévenir. Je poussai un cri rauque, grandement atténué par sa bouche qui envahissait encore la mienne.  

Sans s’émouvoir, il continua son va-et-vient avec vigueur et abandonna très vite ma bouche pour se concentrer sur sa tâche. La douleur irradiait de l’intérieur de mes cuisses jusqu’au creux de mon ventre, puis monta jusqu’à mon dos. Après le premier cri, que je n’avais poussé que parce qu’il m’avait prise pas surprise, je tâchai de garder un peu de dignité et serrai les dents.

— Crie, Lake ! N’hésite pas à crier fort, il faut que les autres t’entendent te faire déflorer !

Je ne lui fis pas ce plaisir. 

Son corps transpirant se colla au mien et je m’agrippai à ses bras aussi fort que possible. Non seulement pour m’empêcher de crier, mais aussi pour lui rendre un peu de la douleur qu’il me procurait. Je n’étais plus intacte, c’était fini.  

Enivré par son propre plaisir, Lihem ne se rendait compte de rien, ni de mes tremblements, ni de mon souffle saccadé, ni du fait que j’avais fermé les yeux en attendant que tout se termine.

J’attendis donc ainsi que Lihem finisse de me prendre ma virginité, ainsi que ma jeunesse. 

C’est alors que l’horreur se produisit. Lihem se mit à respirer avec difficulté, arrêtant tout net son travail. Lorsque j’ouvris les yeux, je remarquai qu’il avait un teint avoisinant le violet. Il se laissa tomber sur le matelas, près de moi, la main sur le cœur, cherchant son souffle avec difficulté.

— Lihem ?

Je me redressai malgré la douleur et me penchai sur lui. 

— Lihem, qu’est-ce que tu as ?

Il me regardait de ses grands yeux noirs, l’air affolé, tandis que son teint devenait de plus en plus sombre. Alors je me mis à crier :  

— À l’aide ! Je vous en prie, Lihem a besoin d’aide !

Je criai de toutes mes forces, tenant le visage de mon mari dans mes mains, oubliant complètement ma nudité. 

Lihem poussa alors un dernier râle et sa tête bascula sur le côté, inerte.

— Par tous les Esprits, Lihem ! m’exclamai-je sans rien voir de ce qui sautait aux yeux. 

Je le secouai brutalement en l’appelant. Puis, tentant de maîtriser ma panique, je plaquai ma main sur son cœur, priant pour l’entendre battre.

Rien.

Lihem était mort.




A également écrit chez Rebelle éditions

TERRE D’OMBRE

1 – Messagère

2 – Esprit de sacrifice

3 – De loi et de sang

 

Comme l’obsidienne
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